
Mercredi 14 septembre 2016

Ciné - concert en deux parties

Ciné - concert d'ouverture

2001, l’odyssée de l’espace :
  images sonores

Écoutez voir 
avec Jean-François Zygel 

Foxtrot Delirium
Ciné - concert

Soirée en deux parties

C’est toujours un plaisir de retrouver Martin 
Matalon dans un ciné-concert, à Musica.
On s’en souvient le compositeur a écrit des partitions 
mémorables désormais inscrites au répertoire, pour 
trois fi lms de Luis Buñuel (Un Chien andalou, Terre sans 
pain et L’Age d’or),  et le cultissime Metropolis de Fritz Lang. 
Après le surréalisme espagnol et l’anticipation, 
Martin Matalon prospecte un terrain relativement 
nouveau : la critique sociale au prisme de la comédie 
et de l’humour. Et quelle comédie ! Celle de l’immense 
cinéaste Ernst Lubitsch – auteur de To Be or not to 
be, The Shop around the corner... C’est un petit chef-
d’œuvre, largement sous-estimé car méconnu, La 
Princesse aux huîtres, réalisé en 1919 par le jeune 
Lubitsch que le compositeur nous fait redécouvrir. 
Farce burlesque, La Princesse aux huîtres met en 

scène Mister Quaker, un magnat qui a fait fortune 
dans la vente de mollusques et père d’une peste 
nommée Ossi. Sa fi lle qui rêve d’épouser un véritable 
aristocrate n’hésite pas à mettre la maison sens dessus 
dessous pour parvenir à ses fi ns. Son père mandate 
un agent afi n de trouver la perle rare. Le Prince 
Nucki qui s’avère être un bambocheur et un pique-
assiette désargenté, envoie au manoir des Quaker 
un émissaire. Premier quiproquo d’une série qui 
enclenche une mécanique burlesque bien huilée.
S’il est trop souvent absent de la musique 
contemporaine, l’humour se traduit ici par un rythme 
trépidant qui ne faiblit jamais et sert une satire pétillante 
de la bourgeoisie américaine du début du siècle passé.
Du parallélisme à la divergence, le rapport entre images 
et musique qu’instaure Martin Matalon travaille 
le spectre le plus large, en suivant avec attention le 
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Quand Burger
ravive la � amme
C’est une soirée à double entrée que propose 
Rodolphe Burger. L’occasion pour cet 
inclassable musicien à l’univers artistique 
fécond de réveiller Kat Onoma via l’album 
devenu culte Billy the Kid.

Figure mythique du Far West américain, 
hors-la-loi légendaire d’un ouest où tout 
se réglait à coups de revolver, Billy the Kid 
symbolise aussi par excellence la fougue 
d’une jeunesse sulfureuse dont la fi n tragique 
– orchestrée par le shérif Pat Garrett – laisse 
planer un parfum de romantisme sur ce 
pistolero meurtrier de sang froid. Car ce 
sont en fait les zones d’ombre planant sur 
une très courte vie au tempo ardent qui 
nourrissent le mythe de ce bandit célébré 
aujourd’hui encore tant pour son habile 
gachette que pour le magnétisme rimbaldien 
d’une existence de rapines, de vagabondage 
et de jeux de saloon toujours bien arrosés. 
L’Histoire retient les faits, la certitude de la 
mort du Kid le 14 juillet 1881 à Fort Sumner 
où se dresse depuis sa pierre tombale. 
Littérature, musique, cinéma – et tel est 
assurément leur rôle – en ont fait un objet 
de fantasmes à la richesse infi nie, d’Arthur 
Penn à John Wayne en passant par Paul 
Newman, Borges, Dylan ou Bon Jovi. En 
1992, Kat Onoma y consacre un album 
entier, éponyme, dont les textes émanent 
en grande partie de l’ouvrage de Jack Spicer 
publié en 1958. C’est le troisième opus du 
combo strasbourgeois emmené par Rodolphe 
Burger, Philippe Poirier, feu Guy " Bix " Bickel 
(disparu en avril 2014), Pascal Benoît et Pierre 
Keiling. Une réussite, assurément, doublée 
d’un sommet dans l’œuvre de Kat Onoma. 
À la Cité de la musique, Burger laissera 
transparaître sa vision du Kid via un 
projet (Billy the Kid I love you) co-signé 
avec Loo Hui Phang et Philippe Dupuy et 
toujours avec Philippe Poirier ainsi que le 
concours de Julien Perraudeau aux claviers. 
Fragments de longs-métrages, magie 
numérique, dessins et textures sonores 
brosseront ainsi du jeune héros un portrait 
poétique à travers le prisme du XXIè siècle. 
En seconde partie de soirée, place à une 
plongée en eaux claires-obscures, revisitant 
Play Kat Onoma, disque de relecture des 
compositions du groupe dont l’histoire, en 
quelque sorte, s’écrit encore aujourd’hui. 
Autrement. Afi n d’éviter, fort heureusement, 
de sombrer dans un sommeil éternel.

Alexis Fricker

� Le 5 octobre à 20h30 (Billy the Kid I love You) 
et à 22h30 (Play Kat Onoma) 
à la Cité de la musique et de la danse, à Strasbourg.

En 1925, Henri Fescourt  (1880 - 1966) portait 
à l’écran Les Misérables de Victor Hugo. 
Ce fi lm muet, qui a été restauré en 2014, sera pré-
senté à Musica, en deux parties, avec un accompa-
gnement pianistique assuré en direct par Jean-Fran-
çois Zygel qui est devenu un habitué de cette œuvre. 
« La première fois que j’ai mis en musique Les Misé-
rables, se souvient le pianiste, c’était à Poitiers il y a 
environ vingt-cinq ans. Je l’ai également accompagné 
à Casablanca, à New York, au centre Pompidou et plus 
récemment au Théâtre du Châtelet.  Il y a des points 
communs entre chacun de ces ciné-concerts. Mais à 
chaque fois, je crée une musique différente, modi-
fi ant le découpage, les valeurs rythmiques, le matériau 
mélodique et harmonique ». « Le temps qui passe, 
confi e le musicien, modifi e ma compréhension de 
Victor Hugo et d’Henri Fescourt. Quand j’étais plus 
jeune, j’étais plus sensible aux aspects extérieurs de 
l’œuvre, à l’action, au drame. Je suis maintenant de 
plus en plus saisi par le travail intérieur, les modi-
fi cations qui s’opèrent dans chaque personnage ». 
Le pianiste dit connaître « le fi lm presque par cœur. 

Mon piano est situé de telle manière que l’écran s’im-
pose à moi. Pour une telle performance (six heures et 
quart à jouer dans le noir), il faut que je sois totalement 
immergé dans l’image, comme en état d’hypnose ». 
L’artiste a « découvert ce fi lm à la sortie du conser-
vatoire : c’est lui qui m’a converti à la puissance du 
cinéma muet ! La force et la singularité des images, 
l’intensité expressive des acteurs de cette véritable 
épopée me hantent depuis plus de vingt-cinq ans ». 
Et l’homme, qui est aussi pédagogue,  est si attaché 
à l’œuvre qu’il  invite tous ses élèves du Conserva-
toire de Paris à s’y confronter. « Quand on maîtrise 
l’accompagnement de ce fi lm, on est déjà formé à cet 
art si particulier et si délicat qu’est le ciné-concert ». 
Et d’ajouter : « la musique peut renforcer, souligner 
ou contredire ; elle est le mouvement du fi lm, son am-
biance, son décor. On peut aussi la considérer comme 
un contrepoint qui complète l’image ».    

 CZ.

� Le 25 septembre à 18h (première partie)  
et  le 26 à 20h (deuxième partie)
à l’UGC Ciné Cité de Strasbourg.
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montage. Comme à l’époque du cinéma muet, Martin 
Matalon confi e à un ensemble sa partition étonnante. 
C’est Ars Nova dirigé par Philippe Nahon qui éperonne 
ce Foxtrot Delirium si euphorisant.

Veneranda Paladino

� Le 30 septembre à 20h30, 
à la Cité de la musique et de la danse, à Strasbourg. 

En 1968, sort sur les écrans 2001, 
l’Odyssée de l’espace de Stanley Kubrick. 
De son fi lm inspiré d’une nouvelle d’Arthur Clarke, 
La sentinelle, et dont le scénario a été corédigé avec 
ce dernier, le réalisateur disait alors : « 2001 évite 
de formuler les choses de manière intellectuelle. 
Le fi lm vise le subconscient du spectateur de façon 
essentiellement poétique et philosophique ». 
Pour ce faire, le cinéaste a raréfi é la parole. La musique, 
couplée à l’image, « est de toute première importance », 
confi ait Kubrick, en 1999, au théoricien du cinéma 
Michel Ciment  (in Kubrick – éditions Calmann-Lévy). 
« Quand la musique convient à un fi lm, elle lui ajoute 
une dimension que rien d’autre ne pourrait lui donner ». 
Pour composer la trame, le cinéaste a sollicité 
Alex North (1910-1991) qui avait écrit, en  1960, la 
partition de Spartacus. Mais cette fois-ci,  le grand 
maître du 7e art ne retient pas sa proposition.  Seront 
choisis  Johann Strauss fi ls (Le beau Danube bleu – 
1866),  Richard Strauss (Ainsi parlait Zarathoustra 
– 1896), Khatchaturian (1903 – 1978 / l’adagio 
Gayaneh), des œuvres avant-gardistes de Ligeti 
(1923 – 2006 /  Atmosphères, Requiem et Lux Aeterna). 
L’Orchestre philharmonique de Strasbourg et le chœur 
Les Métaboles  assureront  l’accompagnement musical 
de cette œuvre qui, à sa sortie sur les écrans, essuya 
« un tir de barrage de l’establishment new yorkais », 
rappelle Michel Ciment.  Les avis changeront du tout au 
tout au sujet de cette « rêverie poétique », « expérience 
non verbale ». « Ce que révèle 2001, souligne Michel 
Ciment, c’est que la pure rationalité peut déboucher sur 
l’irrationnel (…). « Dans Dr Folamour, Orange mécanique 
ou 2001, les personnages vivent dans des mondes clos 
isolés. Le savant allemand de Dr Folamour, comme 
l’ordinateur de 2001 sombrent dans la folie et le délire ». 
2001, l’Odyssée de l’espace est bâti en quatre parties : 

1.  � Un groupe de singes végétariens, menacés par 
des voisins carnivores, découvre un monolithe noir 
mystérieux qui va devenir, pour l’un d’eux, une arme 
pour se procurer de la viande. 
2. � Quatre millions d’années plus tard en 2001, un 
savant américain va sur la Lune pour enquêter sur la 
présence d’un monolithe noir qui émet des signaux 
vers Jupiter. 
3. � Dix-huit mois plus tard, un vaisseau spatial va vers 

Jupiter, avec à son bord un ordinateur, Poole et Bowman, 
ainsi que trois autres cosmonautes en hibernation. 
L’ordinateur tente de prendre le dessus en vain. 
4. � Bowman continue son vol, rencontre le monolithe 
et entre dans un nouvel espace-temps, avant de devenir 
un  fœtus astral. 

Christine Zimmer
� Le 22 septembre à 20h30 
au PMC à Strasbourg, salle Erasme.
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